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         Pour ma meute, mes vedettes.

         

      
   
      
         
               « My client pleads celebrity, Your Honor. »
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         Prologue

               
               
                  La commandante Cathy Martini traversait la rédaction du magazine Pipole d’une démarche de Caterpillar. De temps à autre, elle claquait l’écran d’un ordinateur
                     sur son clavier, balançait un pot à crayons dans une poubelle, envoyait valser des
                     documents. Le repaire des journalistes résonnait d’un silence inquiet. La policière
                     procédait sans colère ni méchanceté, en ménagère qui n’a pas toute sa journée.
                  

                  
                  Derrière elle, le rédacteur en chef trottinait, hésitant à la rattraper. Il avait
                     vu l’état des gars de la sécurité, il se méfiait. Deux minutes plus tôt, dans le hall
                     du groupe de presse, les molosses s’étaient avancés avec nonchalance pour retenir
                     la commandante. Elle les avait surpris d’une clé au bras et d’un coup de tatane dans
                     le tibia. Martini mesurait à peine 1 m 60, et l’aspect de ses muscles avait rejoint
                     le royaume du mou depuis belle lurette. Ses adversaires ne la voyaient jamais venir.
                     Elle n’avait pas de carrure, pas de beauté, pas d’élégance, rien qui intimidât.
                  

                  
                  Martini survola l’open space du regard. Elle cherchait un rédacteur en particulier,
                     mais il avait dû se planquer quelque part. La salle, presque entièrement vitrée, était surdimensionnée pour le
                     peu d’employés qu’elle accueillait. La plupart des postes restaient vides. Les locaux
                     avaient dû être achetés avant le Covid et le télétravail, avant la crise de la presse
                     aussi et les licenciements en masse. Ça devenait de plus en plus dur de choper un
                     journaliste sur son lieu de travail, mais celui-ci était en CDI et présent aujourd’hui,
                     Martini aussi avait ses sources. La harcelant comme un pou sur une tête de CE2, le
                     rédacteur en chef ne cessait de piailler derrière elle.
                  

                  
                  – Mais pourquoi vous cassez tout comme ça ? C’est parce qu’on a dit du mal de vous
                     après le suicide de Jon Martini ? Mais faut nous comprendre, vous étiez sa femme et
                     c’était le chanteur adoré des Français. On a vendu des milliers d’exemplaires grâce
                     à ce drame, on ne pouvait pas faire autrement !
                  

                  
                  Cathy Martini obliqua à gauche, écrasant les sacs de courrier de ses grosses baskets
                     pour se frayer un passage.
                  

                  
                  – C’est quand même pas de notre faute s’il vous trompait ! Après, il n’a pas supporté
                     le divorce, il n’a pas supporté… La vie publique a un coût et…
                  

                  
                  Le rédacteur en chef s’interrompit, horrifié :

                  
                  – Non ! Pas cet appareil, il vaut une fortune !

                  
                  Le Leica et son téléobjectif suivirent la courbe d’Apollo 13 pour s’écraser au pied de l’imprimante.
                  

                  
                  – Je vais vous envoyer la facture, moi ! Ça ne se passera pas comme ça !

                  
                  Martini le toisa, et l’homme dut sentir que la menace n’était pas le levier adéquat.
                     Question de prudence comme de résultat. Changeant de ton, il se fit accommodant, compatissant même.
                  

                  
                  – C’est parce que, depuis, vos filles refusent de vous voir ? Si vous voulez vous
                     exprimer à ce sujet, peut-être qu’elles comprendraient. On peut s’arranger…
                  

                  
                  Cette fois la commandante se retourna et plongea une pupille de mangouste dans l’œil
                     de couleuvre du rédacteur en chef. Instinctivement, l’homme recula d’un pas, et ses
                     grandes oreilles prirent une teinte rosée. Dans son dos, de l’autre côté de la salle,
                     Martini aperçut une touffe de cheveux châtains dépassant d’un bureau. Elle poussa
                     le rédacteur en chef du plat de la main et rejoignit sa cible en trois enjambées.
                     Le journaliste, sentant le danger, s’était extirpé du fatras de roulettes de son fauteuil
                     et redressé à temps pour tenter une échappée. Martini l’agrippa par le bout de la
                     capuche et tira jusqu’à le ramener dans son giron, à moitié étranglé. Loin des chorégraphies
                     kung-fu, les méthodes rudimentaires de la commandante avaient le mérite de l’efficacité.
                     L’homme toussa son croissant du matin, s’apprêtant à protester, quand Martini brandit
                     un index dodu l’exhortant au silence. C’était elle qui posait les questions ici.
                  

                  
                  – Alors, toi, bonhomme, tu vas tout de suite me cracher le nom de celui que tu as
                     payé dans mon équipe pour obtenir les photos. Et ensuite, tu vas m’expliquer calmement
                     ce que tu foutais avec Christo Loxam la veille de son assassinat.
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                     Trois jours plus tôt, siège de la police judiciaire de Paris

                     
                     La commissaire générale Alice Deroucoux avançait à pas cadencés le long des couloirs
                        du Bastion. Ce nouveau 36 avait remplacé la mythique adresse du quai des Orfèvres.
                        Plus moderne, plus spacieux, mieux équipé et relié directement au nouveau Palais de
                        justice, le bâtiment était surtout un labyrinthe dans lequel il était rigoureusement
                        impossible de se repérer. Une enfilade de couloirs identiques, striés de portes similaires,
                        des murs jaunes à perte de vue plantés sur un lino du même jaune ultra-brillant. L’État
                        employait visiblement le même décorateur pour ses hôpitaux et ses commissariats.
                     

                     
                     Elle s’approcha d’un long panneau qui indiquait B.S2.F.20 à droite, B.S2.A.58, B.S2.F.18
                        et B.S2.M.09 tout droit. Alice Deroucoux se sentit encore plus perdue après qu’avant
                        le panneau. Ouvrir une porte ici comportait toujours un risque : on pouvait aussi
                        bien tomber sur le directeur général que sur un placard à balais. Parvenue à une intersection,
                        la commissaire s’immobilisa, incapable de se souvenir s’il fallait prendre à droite ou à gauche.
                        Un flic arrivait vers elle, Deroucoux avait quelques secondes pour se résigner à demander
                        son chemin et perdre un peu de cette autorité distante à laquelle elle tenait tant
                        ou prendre une direction au hasard, quitte à errer sans fin de bureau en bureau.
                     

                     
                     – Je peux vous aider, commissaire ? Brigadier Titan Payot de l’état-major.

                     
                     Coiffé comme un poussin passé au sèche-mains, les joues roses et les épaules minces,
                        le brigadier dégageait une bonhomie lunaire peu adaptée à sa fonction.
                     

                     
                     – Vous avez encore perdu votre bureau ? demanda-t-il en souriant de toutes ses dents
                        de travers.
                     

                     
                     La question avait jailli de façon un peu trop directe au goût de la commissaire, mais
                        elle devait bien admettre qu’en quinze jours, elle avait ouvert et fermé des dizaines
                        de portes au petit bonheur, comme on retourne les cartes d’un jeu de memory sans jamais
                        retenir leur emplacement. Peut-être le brigadier s’était-il plusieurs fois trouvé
                        derrière.
                     

                     
                     – Je ne suis pas sûre, concéda Deroucoux.

                     
                     – Vous devriez faire comme la commandante Martini, elle a repeint la porte de la BRDP
                        en rouge, on ne peut plus confondre. Ça l’a prise sur un coup de tête. Elle est descendue
                        chez Casto, elle est remontée et, en vingt minutes, c’était réglé.
                     

                     
                     Titan parut réfléchir un instant.

                     
                     – Remarquez, faut quand même trouver le bon étage et le bon couloir. Leur lino, à
                        eux, il est beige, ça fait un repère.
                     

                     
                     L’idée avait beau sembler séduisante, Deroucoux la trouvait surtout cavalière. Les expérimentations esthétiques s’appliquaient aux demeures privées,
                        et les bâtiments de l’État n’avaient pas à souffrir des humeurs de chacun.
                     

                     
                     – Qui est la commandante Martini, rappelez-moi ?

                     
                     Après avoir dirigé de main de maître la division économique et financière de la DTPJ
                        de Lyon, Deroucoux venait de rejoindre la judiciaire de Paris pour prendre la direction
                        des affaires générales. Elle n’avait pas encore les effectifs en tête.
                     

                     
                     – Martini ? s’étonna le brigadier. Mais c’est Martini, Cathy Martini, la femme de
                        Jon Martini, le chanteur. Vous ne voyez pas ?
                     

                     
                     Après un bref effort, Alice visualisa un homme aux cheveux bruns bouclés, un peu empâté
                        au niveau du cou, mais doté d’un beau sourire. La commissaire aurait été bien incapable
                        de citer la moindre chanson, mais l’artiste affichait une belle popularité encore
                        dix ans auparavant.
                     

                     
                     – Jon Martini… Il est décédé, non ?

                     
                     – Oui. Horrible. Il s’est suicidé quand elle a demandé le divorce. Mais cette femme
                        est une légende ! Maintenant, tout le monde la déteste, évidemment. Pourtant, c’est
                        une flic incroyable. J’aimerais tellement travailler dans son groupe. C’est mon rêve
                        depuis que j’ai intégré la police. J’ai posé ma demande trois fois, mais les RH ont
                        toujours refusé, confia Payot.
                     

                     
                     Ce brigadier à tête d’ébloui parvint à attendrir une seconde la coque granitique de
                        la commissaire. Qui rêvait encore de quoi dans ce métier ?
                     

                     
                     Alice Deroucoux aperçut enfin la plaque fraîchement gravée à son nom. Pour la trentième
                        fois, elle tenta de mémoriser le chemin emprunté : le distributeur de boissons, à côté du panneau du prix
                        Quai des Orfèvres, puis le couloir à droite, puis à gauche… Non, rien à faire. Il
                        se racontait que, du Bastion, personne ne pouvait s’évader ; même les flics ne trouvaient
                        pas la sortie. Elle se tourna vers Payot.
                     

                     
                     – Me voici à bon port, merci pour votre aide, brigadier. Vous ne vous perdez jamais,
                        vous ?
                     

                     
                     Titan Payot se redressa de toute sa haute taille, imprimant un souffle de ola à ses
                        cheveux fins.
                     

                     
                     – Jamais, commissaire. Nulle part. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je suis
                        là. Vraiment, insista-t-il d’un mouvement de front impliqué. Bonne journée, commissaire.
                     

                     
                     – Je saurai m’en souvenir. Bonne journée, brigadier.

                     
                     Deroucoux poussa la porte de son nouveau bureau, une pièce de 15 m2 dotée d’une large baie vitrée donnant sur des tours grises et un ciel voilé. À l’exception
                        du portrait présidentiel de rigueur et de la Déclaration des droits de l’homme, les
                        affiches avaient été retirées des murs, laissant parfois leurs coins déchirés dans
                        des bouts de scotch.
                     

                     
                     Alice n’avait rien apporté pour décorer. Elle suspendit sac et manteau à la patère
                        et s’installa dans son fauteuil à roulettes pour mettre son ordinateur sous tension.
                        Elle renseigna ses mots de passe, ouvrit sa boîte mail et entreprit de répondre méthodiquement
                        à chaque message. Elle en était au huitième quand le directeur des brigades centrales
                        toqua à la porte entrouverte. Deroucoux se leva de son siège pour accueillir son supérieur
                        hiérarchique direct, un homme aux cheveux noirs et à la carrure imposante.
                     

                     
                     – Bonjour, Deroucoux. Alors vous prenez vos marques ?

                     – Bonjour, monsieur le directeur. Oui, je…

                     
                     – Tant mieux, tant mieux. Tenez, la saisine vient de tomber, fit-il en agitant un
                        feuillet dans sa main droite. Le domicile d’un couple d’acteurs a été visité cette
                        nuit. Eux et leur fils de deux ans étaient absents au moment des faits. Lui est en
                        tournage à Prague. Mais elle aurait dû être présente. Or, elle a disparu depuis ce
                        matin. Votre groupe Personnalités gère déjà la vague de cambriolages et de saucissonnages
                        de vedettes, mais là, il y a peut-être enlèvement : donc priorité absolue. Vous vous
                        en occupez ?
                     

                     
                     – Oui, bien sûr, répondit Deroucoux.

                     
                     Le directeur lui tendit le feuillet, mais au moment où elle s’en saisissait, il le
                        retint entre ses doigts épais.
                     

                     
                     – Attention, grosse affaire potentielle. Votre première ici. Je peux vous faire confiance ?

                     
                     La vague réserve dans son ton déplut à Deroucoux, mais, de fait, elle débarquait et
                        devait – ici, du moins – encore faire ses preuves.
                     

                     
                     – Évidemment.

                     
                     Après le départ de son supérieur, Alice se réinstalla à son bureau et étudia le dossier.
                        Ce matin, l’actrice Flore Yozabal ne s’était pas présentée sur son lieu de tournage,
                        et personne n’était parvenu à la joindre. Xavier Zimmer, l’agent artistique, s’était
                        déplacé au domicile de sa cliente, avait constaté l’effraction, la disparition et
                        prévenu la police.
                     

                     
                     Deroucoux décrocha son fixe et composa l’indicatif de son adjoint, un vieux capitaine
                        qui classait des papiers en attendant la retraite.
                     

                     – Bonjour, Javier. Vous me convoquez le groupe Personnalités en salle de réunion,
                        s’il vous plaît ? Qui le dirige, déjà ?
                     

                     
                     – Commandant Martini, of course ! Notre vedette à nous, répondit-il en ricanant. Mais à l’heure du déjeuner…
                     

                     
                     – Elle est à la cantine ?

                     
                     À mi-hauteur des bâtiments du tribunal de Paris, une vaste cantine et sa superbe terrasse
                        accueillaient avec générosité ses voisins de la police.
                     

                     
                     – Ah, non ! Ça ne risque pas ! pouffa le capitaine. Bon, je convoque, je convoque,
                        commissaire. Ça coûte rien d’essayer.
                     

                     
                     Alice hésita un instant à réclamer quelques éclaircissements sur cette Martini qui
                        semblait bénéficier d’une étrange aura dans les services. Mais elle préféra ne pas
                        trop souligner une ignorance qui pouvait desservir dans l’exercice de l’autorité.
                        Particulièrement quand on passait déjà la moitié de son temps à demander son chemin.
                        La commissaire tergiversa quelques secondes de plus, mais un certain éclat d’amour-propre
                        prit le pas.
                     

                     
                     – Merci, capitaine. Vous me prévenez quand tout le monde est prêt.

                     
                     Alice Deroucoux raccrocha et entreprit de liquider la pile d’urgences qui clignotaient
                        sur son écran en se demandant à quoi pouvait bien ressembler cette Martini.
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                  La commandante Cathy Martini reposa le téléphone sur le tapis de feutre vert. Elle
                     rassembla ses cartes d’une main et les tapota pour les aligner. Un message de l’adjoint
                     de la commissaire lui tombait dessus pile au moment où elle touchait six atouts. Elle
                     hésita un instant, puis déplia finalement son jeu en éventail.
                  

                  
                  – 110 trèfle, annonça-t-elle à sa partenaire, dont le fin sourire laissait présager
                     des as.
                  

                  
                  « Disparition inquiétante d’une actrice. » Inquiétante. C’était le propre des artistes,
                     de trouver leur disparition inquiétante.
                  

                  
                  – 130 trèfle, répondit Muriel avec une jubilation mal contenue.

                  
                  Deux as. Capot en vue. Une disparition était toujours une urgence, mais en toute chose,
                     Martini privilégiait le calme, le sang-froid et la belote. Il ne manquait que 200 points
                     pour atteindre les 3 000. Après ce tour, ce serait réglé, elle pourrait quitter la
                     table et ses camarades de jeu sur un sentiment d’achevé.
                  

                  Les enceintes du café diffusaient « Ça va pas changer le monde », un vieux tube de
                     Joe Dassin que Cathy adorait. Ici, au moins, elle ne risquait pas d’être surprise
                     par un titre de Jon. Elle ne s’était pas encore tout à fait habituée aux déflagrations
                     que la voix de son mari, ou même une simple note d’intro, pouvait imprimer à son corps.
                     Martini avait cliqué sur « Ne plus me recommander cet artiste » sur son compte Deezer.
                     Sa vieille amie Muriel avait coché la même case sur le profil du Coincoinche, bar
                     à jeux de cartes et seul havre de paix dans cette ville dont chaque commerce diffusait
                     les titres du chanteur populaire depuis son décès, trois ans plus tôt.
                  

                  
                  – Et capot, asséna Martini, deux minutes plus tard, en lançant son dernier atout sur
                     le tapis.
                  

                  
                  Dans ce café, tout le monde l’appelait Lucky Martini. Elle ne perdait jamais, la chance
                     ne la quittait pas.
                  

                  
                  – Bon, messieurs, je suis désolée, je vous laisse pleurer sans moi, j’ai du boulot.
                     Bouge pas, Mumu, je mets le café sur ma note. À demain.
                  

                  
                  Lucky Martini rassembla ses affaires et enfonça son mobile dans la poche de son jogging.
                     Elle claqua un bisou dans les airs pour saluer l’assemblée, puis sortit dans le village
                     Saint-Paul, une enclave en plein quartier du Marais à deux pas de la Seine. Elle traversa
                     les cours pavées semées de plantes vertes, de vélos et de chaises bistrot. Il fallait
                     cinq minutes pour rejoindre la ligne 1 du métro, rue de Rivoli, et attraper la 14,
                     qui la conduirait directement au Bastion.
                  

                  
                  La commandante espérait que l’info sur la disparition fuiterait le plus tard possible.
                     Dans ces affaires, les premières heures s’avéraient cruciales et, surtout, la police disposait de peu de temps avant
                     l’emballement médiatique spécial people qui viendrait tout embourber.
                  

                  
                  Telle la main du génie d’Aladdin, l’escalator de la station Porte de Clichy hissa
                     Martini pour la déposer sur la vaste esplanade du TGI de Paris. L’habitude prit le
                     relais, faisant pivoter la policière d’un quart de tour à gauche, en direction du
                     36, rue du Bastion. Le trajet longeait l’immense bâtiment moderne du tribunal de Paris,
                     qui dominait de tout son poitrail le siège de la police judiciaire, posté à ses pieds
                     comme un crapaud aux pattes d’un lion. Un crapaud fier, susceptible et qu’il ne fallait
                     pas sous-estimer, mais un crapaud quand même.
                  

                  
                  Martini badgea avant de passer le portique réservé au personnel de la PJ, sous la
                     surveillance vague de l’agent qui ne quitta pas son écran du regard. Elle emprunta
                     l’ascenseur qui menait aux étages des enquêteurs, puis suivit quelques couloirs avant
                     d’atteindre une porte rouge qu’elle ouvrit sans frapper.
                  

                  
                  – Salut, la compagnie.

                  
                  Dans l’open space largement vitré, une dizaine de flics, tous debout, la regardèrent
                     passer dans une symphonie de « salut » plus ou moins enthousiastes, alors qu’elle
                     gagnait l’espace cloisonné situé au fond de la pièce. La commandante avait demandé
                     qu’on lui aménage cette bulle fermée soi-disant pour préserver l’intimité des célébrités
                     qu’elle auditionnait. En réalité, le but était de se nicher tranquille, elle, à l’abri
                     des collègues qui, depuis trois ans, l’aimaient moins, voire plus du tout. Pendant
                     des années, elle avait été la reine du King français, toutes les oreilles de la variété l’adoraient. Mais depuis le suicide de
                     Jon, au mieux, on l’oubliait, au pire, on lui en voulait. Son équipe ne faisait pas
                     exception.
                  

                  
                  Pourtant, Martini avait sélectionné les membres de son groupe avec soin. Ils étaient
                     sérieux, compétents et suffisamment indifférents à la célébrité pour ne pas biaiser
                     les enquêtes, ni se laisser berner. Mais la campagne de dénigrement qu’elle avait
                     essuyée avait brûlé la terre autour d’elle.
                  

                  
                  Avec le temps, tout redeviendrait comme avant, Martini n’en doutait pas. Elle avait
                     élevé deux ados, elle savait patienter.
                  

                  
                  La machine à café brillait de mille chromes sur le meuble classeur et, comme toujours,
                     c’est à elle que Martini réserva ses premiers hommages. Elle attrapa son mug sur l’étagère
                     du haut, vérifia que personne n’avait craché dedans et le plaça sous le bec du percolateur.
                     Alors que l’expresso coulait, elle sortit son téléphone pour faire le tour des infos
                     people et voir si un hashtag #disparue commençait à grimper. Mais non, quelques ruptures,
                     pas mal de polémiques bidon et de putaclics, rien de folichon. Martini récupérait
                     sa tasse quand le capitaine Copa ouvrit la porte vitrée avec humeur :
                  

                  
                  – Cathy, ça fait une heure que la commissaire nous attend !

                  
                  – Eh bien, son martyre va bientôt prendre fin. Partez devant, j’arrive.

                  
                  Martini ne cherchait pas particulièrement à se présenter en retard, mais quand on
                     la sifflait à 13 heures en plein déjeuner-coinche, il ne fallait pas s’attendre à
                     la voir débarquer dans la minute ; elle n’allait pas planter un gyro sur le toit du métro pour le faire accélérer.
                  

                  
                  Mug à la main, elle entra en salle de réunion, sans gêne ni provoc, et salua poliment
                     la commissaire, qui l’accueillit d’un sourire hautain en lui désignant une chaise.
                     La nouvelle tête des affaires générales avait tout de la jeune femme brillante telle
                     qu’on se la représente : l’œil intelligent, la silhouette mince et musclée, l’élégance
                     discrète et l’autorité naturelle. Du charisme et de la beauté à revendre, de l’intimidation
                     sur socle.
                  

                  
                  La commissaire attendit encore que Martini se fût installée pour saisir la télécommande
                     et la pointer vers la télé.
                  

                  
                  – Bien, maintenant que tout le monde est là, ne perdons pas davantage de temps. Xavier
                     Zimmer, agent artistique chez MediaTalent, a appelé pour signaler la disparition d’une
                     de ses actrices. Elle ne s’était pas présentée sur le plateau de tournage et demeurait
                     injoignable. Le producteur a prévenu l’agent, qui, lui, s’est rendu au domicile. Tout
                     porte à croire que l’appartement a été cambriolé. La scientifique est déjà sur place
                     avec le commissariat, précisa Deroucoux en coulant un regard froid à Martini. On soupçonne
                     un enlèvement. Commandante, vous êtes en charge du dossier.
                  

                  
                  Martini sentit l’irrépressible excitation de la chasse traverser les membres de son
                     groupe. Elle hocha sobrement le menton avant de demander :
                  

                  
                  – Qui est la victime présumée ?

                  
                  D’un clic, la commissaire fit apparaître la photo de Flore Yozabal à l’écran.

                  
                  – Flore Yozabal, actrice télé manifestement très connue…

                  Le cœur de Martini manqua un battement. Quatre ans plus tôt, le même visage rayonnant
                     s’était affiché durant toute une semaine en couverture des tabloïds, souligné de déclinaisons
                     plus ou moins variées du titre « Le nouvel amour de Jon Martini ». Avant qu’une demi-douzaine
                     de « nouvel amour » ne viennent remplacer celui-là, dans les kiosques comme dans les
                     lits.
                  

                  
                  Martini se cramponna à l’anse de son mug le plus discrètement qu’elle put, mais personne,
                     à l’exception de Deroucoux, ne manqua son geste. Tous les regards s’étaient braqués
                     sur la commandante, des yeux effarés, un sourire en coin, quelques airs de pitié.
                     Et surtout, immédiatement derrière, une inquiétude : y avait-il conflit d’intérêts ?
                     L’affaire allait-elle leur échapper ? Fallait-il parler ou se taire à jamais ?
                  

                  
                  Malgré la pierre tombée dans son estomac, Martini reprit rapidement contenance. D’un
                     coup d’œil circulaire, elle intima à son équipe de temporiser. Une sorte de doute
                     se diffusa de collègue en collègue avant de s’évaporer. Personne ne voulait prendre
                     la responsabilité d’une parole qui les ramènerait tout droit aux dossiers de petites
                     culottes et mini-cercueils envoyés aux champions de la téléréalité. Seul le capitaine
                     Copa tiqua, le front buté et la lèvre contrariée.
                  

                  
                  La commissaire, de dos, absorbée par l’écran, n’avait rien remarqué et poursuivait
                     son topo.
                  

                  
                  – … elle tourne pour TF1, France Télévisions, Prime Video… Ce n’est pas mon domaine,
                     mais d’après l’agent, ses séries comme ses unitaires enchaînent les grosses audiences.
                     Elle est très populaire, donc difficile à cacher, j’imagine. Vous la connaissez ? demanda Deroucoux en reposant sa télécommande comme une maîtresse
                     rangerait sa craie.
                  

                  
                  Martini réfléchissait, fixant la commissaire sans la voir. Devait-elle signaler ce
                     passif au risque d’être dessaisie ou, au contraire, jouer le mensonge par omission
                     et encaisser une soufflante monumentale dans un avenir sans doute très proche ? Un
                     silence gêné troubla l’assistance. Copa dodelina, sous l’effet de l’hésitation ou
                     de l’apéro, puis se décida à grogner, mais sans quitter la table des yeux.
                  

                  
                  – Sérieusement, commissaire ?

                  
                  – Pardon ?

                  
                  Enkystée de glace, la question semblait craqueler. Deroucoux n’était pas du genre
                     qu’on interpelle. Le maintien viking et l’œil bleu des fjords donnaient plutôt envie
                     de lever le doigt. Mais Copa ne comprenait pas. Il fronça les sourcils, entêté, révolté
                     par tant d’injustice.
                  

                  
                  – C’est vraiment Martini qui va diriger cette enquête ? Et nous, derrière, on fera
                     les larbins, en plus ?
                  

                  
                  – Surveillez votre ton lorsque vous vous adressez à moi, capitaine, le coupa Deroucoux.
                     Et précisez votre pensée au lieu de partager vos humeurs.
                  

                  
                  Martini, le sourire flottant, observait Copa avec plus de curiosité que d’agressivité.
                     Il était le plus hostile de ses opposants, jamais content, toujours excédé. Si elle
                     avait pu le coller en pension, elle aurait signé depuis longtemps.
                  

                  
                  Le capitaine inspira et expira par le nez.

                  
                  – Mes humeurs ? Moi, je dis qu’elle ne risque pas de la retrouver, votre Yozabal.
                     Mais bon, quoi qu’on fasse, c’est toujours Martini qui finit par décider. Petits arrangements entre amis, conclut Copa
                     en se levant pour sortir.
                  

                  
                  Il avait piqué sa colère sans toutefois trop soutenir le regard de la commissaire,
                     et sans doute avait-il puisé une part de courage dans ses bières de midi, mais Martini
                     lui donna raison sur un point : elle-même n’était pas certaine de vouloir retrouver
                     Yozabal.
                  

                  
                  En revanche, contrairement au capitaine qui voyait de l’entre-soi et de l’élitisme
                     partout, Martini lisait dans l’expression déstabilisée de Deroucoux qu’il ne s’agissait
                     pas de ça. Non, à n’en pas douter, la commissaire faisait partie de cette caste du
                     zéro people, incapable de différencier Benjamin Biolay de Rafael Nadal. On en comptait
                     quelques rares cas dans la police et des caisses dans la magistrature. Comme la présidente
                     de la chambre à qui l’avocat du divorce du DJ star David Guetta avait réclamé une
                     audience extra-matinale pour éviter la foule. La magistrate l’avait retoqué d’un légendaire :
                     « Ça suffit, maître. Je ne vais pas évacuer le tribunal pour un journaliste du Monde. »
                  

                  
                  La nouvelle commissaire faisait partie à coup sûr de cette catégorie des sans-télé.
                     Abonnée des bibliothèques ou des salles de sport, Martini n’aurait su dire encore,
                     mais Alice Deroucoux n’était certainement pas femme à passer sa soirée devant une
                     série TF1. Elle ne connaissait pas Flore Yozabal et, de toute évidence, elle la connaissait
                     encore moins, elle, Cathy Martini.
                  

                  
                  Cette dernière pensée réconforta la commandante. Pendant quelques minutes encore,
                     elle allait côtoyer quelqu’un qui ne savait rien de son histoire, quelqu’un pour qui
                     elle était juste une flic, un numéro dans l’équipe. Quelqu’un qui ne se délectait pas de l’éclatant
                     portrait de Flore, venant la frapper de ses pixels.
                  

                  
                  Martini avait la peau dure, bien sûr ; à côté, l’épiderme d’un vieil éléphant passait
                     pour de la soie Hermès. Elle avait appris à contrôler l’effet de ces photos surprises,
                     ces images qui vous débusquent en pleine rue ou au détour d’une coupure publicitaire,
                     dans la sécurité de votre canapé. Mais, comme ça, au débotté d’une enquête, elle n’avait
                     pas vu venir la châtaigne.
                  

                  
                  Forcément, à son poste, c’était couru que la policière tombe un jour sur Flore ou
                     une autre danseuse du carnet de bal de Jon. Peu d’actrices et aucune chanteuse n’y
                     échappaient ; il était donc inévitable qu’une affaire de harcèlement ou de fan désaxé
                     atterrisse sur son bureau. D’autant que le monde était petit, particulièrement à Paris,
                     particulièrement chez les people. Bref, Martini aurait dû s’y attendre et anticiper
                     sa ligne de conduite en de telles circonstances. Mais non.
                  

                  
                  Elle inspira le plus discrètement possible. Chacun autour de la table guettait la
                     suite. Elle devait au moins réagir au départ de Copa, à sa diatribe.
                  

                  
                  – Commandante, y a-t-il quelque chose que je devrais savoir à propos de cette enquête ?
                     l’interrogea Deroucoux avec une amabilité réfrigérante.
                  

                  
                  Martini recula sur sa chaise. Never complain, never explain, comme aurait dit la reine Élisabeth, dont elle adorait les chiens. La commandante
                     fit tourner sa tasse entre ses doigts et répondit d’une voix tranquille :
                  

                  – Non. Rien qui mérite qu’on s’y attarde, commissaire. Si vous permettez…

                  
                  Elle se leva de sa chaise et donna un coup de menton en direction des policiers médusés.

                  
                  – Allez, au boulot.
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                  Cathy Martini fourragea dans la boîte d’aimants, et, d’un gros rond rouge, fixa la
                     photo de Flore Yozabal sur le tableau blanc d’enquête.
                  

                  
                  Mitou se racla la gorge.

                  
                  – On la voit pas bien, là. Vous avez collé l’aimant au milieu du front.

                  
                  – Ça tient mieux comme ça, répondit Martini avec un fin sourire. Allez, en route,
                     on va voir l’appartement.
                  

                  
                  Tout en enfilant son sweat à capuche, la commandante survola du regard chaque membre
                     de son équipe. Les épaules de Copa tiraient sur la maille de son col roulé. Même de
                     dos, Martini le voyait faire la gueule.
                  

                  
                  – Copa, tu rejoins la scientifique chez Yozabal pour faire les constatations. Embarque
                     quatre collègues pour l’enquête de proximité. Parmi les voisins, il y a forcément
                     quelqu’un qui l’espionne. Golden, tu me fais une réquisition chez l’opérateur pour
                     récupérer les données téléphoniques et tu me centralises les vidéosurveillances du
                     quartier. Faut aussi éplucher Signal, Telegram… toutes les messageries à la con. Mitou,
                     tu demandes une synthèse des derniers cambriolages de célébrités à la doc’.
                  

                  
                  Mitou, de son vrai nom Sara Keziah, championne de manucure et d’aïkido, acquiesça.
                     Dans cette brigade, chaque flic – à l’exception de Copa – avait un surnom correspondant
                     à sa spécialité. Mitou travaillait essentiellement sur les affaires de harcèlements
                     et d’agressions sexuelles. Golden, un Auvergnat de deux mètres élevé à la truffade
                     et aux jeux vidéo, officiait quant à lui comme monsieur informatique de la brigade.
                     Féru d’Apple, il avait choisi un nom de pomme.
                  

                  
                  – C’est OK pour tout le monde ? vérifia Martini.

                  
                  Sans répondre, Copa attrapa ses clés et son blouson avec l’air de vouloir lui envoyer
                     sur le museau. Il passa devant la commandante sans un mot et tapa du plat de la main
                     sur l’îlot de bureaux jouxtant la porte. Aussitôt, par effet rebond, les quatre gardiens
                     de la paix sautèrent sur leurs jambes et emboîtèrent le pas au capitaine.
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                  Alice Deroucoux était furieuse, et sa vengeance serait terrible.

                  
                  La paume en lévitation au-dessus de son téléphone, la commissaire hésita toutefois.
                     Il y avait des risques. La marge de manœuvre était à la fois étroite et caillouteuse.
                     Deroucoux agita les doigts dans les airs pendant quelques secondes, un temps suspendu
                     entre l’avant et l’après, puis sa main fondit sur le combiné comme l’épervier sur
                     le mulot.
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                  Deux voitures banalisées étaient garées en bas de l’immeuble du boulevard Montparnasse,
                     en face de La Closerie des Lilas. Pour ne pas ameuter les foules, le commissariat
                     avait évité les gyrophares et tout le folklore. Martini jeta un œil alentour pour
                     repérer d’éventuels fans ou photographes, mais le coin semblait calme. Les SUV du
                     Bastion patientaient quelques mètres plus loin, l’équipe de Martini était déjà arrivée.
                  

                  
                  La commandante poussa la porte vitrée. C’était l’un de ces bâtiments modernes que
                     les années 1980 avaient produits à grand renfort de marbre et de verre fumé. L’appartement
                     de Flore Yozabal et de son époux, l’acteur Pyrrhus Gaillac, se situait au septième
                     étage. Sur le palier, un binôme de policiers en tenue protégeait les lieux. Des bruits
                     de conversation feutrés s’échappaient de la porte entrouverte.
                  

                  
                  Alors qu’elle s’apprêtait à franchir le seuil, Cathy se demanda depuis combien de
                     temps l’actrice vivait là. Était-ce un logement récent, celui du couple avec Gaillac,
                     ou bien Jon en avait-il foulé les parquets, testé les moquettes ? Le pas tranquille mais les tempes battantes, Martini entra chez l’ex-maîtresse de son mari.
                  

                  
                  Une immense baie vitrée longeait la pièce. Deux gars de la scientifique, dans leur
                     pyjama de papier blanc, cherchaient des traces papillaires autour des poignées, pendant
                     qu’un troisième posait des cavaliers jaunes près des indices avant de
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